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À Greg, pour me laisser la priorité.
Ça représente tout pour moi.
[image: Description à venir]
L’amour était un bâton de dynamite. Une promesse de souffrance et d’implosion. Sur ce terrain miné, au premier obstacle, on pouvait faire exploser son ennemi avant même qu’il ait allumé la mèche. C’était du moins ce que j’avais retenu de la succession de relations stériles de ma mère.
Assise sur l’accoudoir d’un fauteuil, j’avalai une gorgée de ma bière chaude et parcourus des yeux la fête qui se déroulait à la fraternité. Les faibles gémissements qui me parvenaient du canapé voisin éveillaient mon désir. Ma meilleure amie Ella et son petit copain remettaient ça. Notre autre amie, Rachel, qui était encore plus cavaleuse que moi, se trouvait dans un coin en train d’embrasser l’un des nombreux sportifs de l’université. Et je n’avais pas l’intention d’être la seule à rentrer bredouille ce soir.
Les mecs étaient faciles à décrypter – du moins au niveau hormonal. Il suffisait de paraître sans défense ou au contraire d’adopter une attitude lascive pour qu’ils baissent instantanément leur pantalon. Sauf qu’aucun des types présents ne me plaisait. Peut-être que j’enverrais un message à Rob pour un coup d’un soir sur le chemin de la maison. À moins d’être déjà dans les bras de quelqu’un d’autre, il était toujours partant.
Mon regard fut attiré par le garçon qui entrait dans la cuisine par la porte de derrière. Des boucles noires s’échappaient de la casquette de base-ball rouge enfoncée sur sa tête. Son tee-shirt sombre moulait son torse mince et ses bras musclés. Un morceau de premier choix. Il devait savoir exactement comment mettre à profit ses lèvres charnues.
Je le regardai taper dans la main d’un type puis poser son avant-bras sur le comptoir. Son sourire était magnétique et je le voyais déjà destiné à moi seule, dans cinq minutes, quand il serait en train de me faire du gringue. Je me levai et tirai sur mon haut pour mettre un peu plus en valeur mon décolleté – le peu que j’avais – et me dirigeai vers le fût de bière, mon gobelet à la main.
En m’approchant, je constatai que ce type était d’une beauté renversante. Le poing qu’il avait fourré dans sa poche tirait sur son jean et laissait apparaître un petit bout de son ventre. La ligne de poils fins qui disparaissait sous la ceinture fit naître une vague de chaleur en moi.
Je tentai de capter son regard, mais il paraissait totalement indifférent aux personnes qui l’entouraient.
Son ami, en revanche, c’était une autre histoire. Il me dévorait pratiquement des yeux. Mignon lui aussi, il ne tenait cependant pas la comparaison avec le Canon. En revanche, il pourrait peut-être faire office de ticket d’entrée. Dommage que je ne sois pas du genre à embarquer les deux d’un coup. Ça aurait pu être amusant.
La bile me remonta au fond de la gorge. Certainement pas. Deux, ça signifiait davantage de testostérone et moins de pouvoir. Sans parler de ce qui pourrait se passer même si je pensais avoir le contrôle. J’avais mes raisons de ne m’envoyer qu’un type à la fois.
Arrivée à côté du fût de bière, j’entendis le Canon confier à un ami qu’il emménageait le lendemain matin. Avec un peu d’espoir, pas dans un autre État. Peu importait, car je n’avais besoin de lui que pour cette nuit. Il avait une voix grave et profonde qui me plut instantanément.
Le copain du Canon tendit la main pour s’emparer de mon verre.
— Laisse-moi t’aider.
Le Canon releva la tête, et nos regards se croisèrent pour la première fois. Ses yeux d’une couleur de chocolat chaud me clouèrent sur place. Ils parcoururent brièvement ma silhouette avant de se détourner. Je faillis avoir le vertige.
Il repoussa une mèche de cheveux rebelles qui lui tombait sur le front et reprit sa conversation.
J’avais envie de passer mes doigts dans les boucles brunes de sa nuque. Je pris note mentalement de le faire plus tard, quand il serait allongé sur moi.
Son ami me rendit mon verre, rempli à ras bord. Le Canon ne tourna plus les yeux vers moi.
— Merci.
Je serrai les dents et m’efforçai de garder mon sourire bien en place.
— Comment tu t’appelles ? demanda-t-il en se rapprochant.
Son haleine sentait la bière et le tabac. Je savais que j’aurais pu me le mettre dans la poche d’un claquement de doigts.
Mais ce n’était pas lui que je voulais. C’était le Canon. Juste pour cette nuit.
— Je m’appelle Avery, répondis-je, assez fort pour que le Canon m’entende.
Il parut seulement marquer une brève pause à l’énonciation de mon nom, sans pour autant regarder dans ma direction. Mince. Peut-être qu’il avait une petite amie ou qu’il était gay. Les jolis garçons par ici le sont souvent.
— Ravi de te rencontrer, Avery. Moi, c’est Nate.
Il glissa sa main sur ma hanche et j’envisageai de laisser tomber ma chasse et de l’emmener à l’étage sans tarder. Mais, pour une raison étrange, quelque chose me retint.
— Je reviens.
Je le plantai là, vacillant sur ses pieds.
Je rejoignis Ella et Joel, qui s’en donnaient toujours à cœur joie sur le canapé.
— Je vais rentrer, dis-je à l’oreille d’Ella.
Elle reprit son souffle.
— Pas de candidat, ce soir ?
— Si, un. (Je jetai un coup d’œil vers la cuisine par-dessus mon épaule. L’ami du Canon m’attendait toujours.) Mais je suis pas trop d’humeur.
— Garce, tu es toujours d’humeur. (Un sourire malicieux apparut sur ses lèvres.) Tu vas aller voir Rob, à la place ?
— Peut-être.
Je ne voulais pas la décevoir. Le week-end, j’étais toujours prête à m’offrir du bon temps. Et, même si je n’avais pas sa totale approbation, elle était toujours avide de détails graveleux le lendemain. Ella n’avait pas réussi à me faire changer au lycée et elle n’y parviendrait pas davantage aujourd’hui. Mais, quand je n’étais pas dans le bon état d’esprit, je n’avais pas envie de le lui expliquer.
Je tournai la tête pour dire au revoir à Rachel, mais elle avait disparu à l’abri des regards avec son sportif. Ella enfonça de nouveau sa langue dans la bouche de Joel.
Elle s’était retrouvée coincée entre Rachel et moi un nombre incalculable de fois, et le couple qu’elle formait désormais avec Joel faisait fondre un petit coin de mon cœur gelé. Un vrai petit ami, voilà ce qu’Ella avait toujours voulu. Quelqu’un qui la mettait dans tous ses états, comme elle disait. Quoi que ça puisse signifier.
Joel avait plutôt intérêt à continuer de bien la traiter, ou il aurait affaire à moi. Je n’étais pas contre l’idée de lui broyer les couilles. Mes cours d’autodéfense m’avaient enseigné de bonnes prises.
Je décidai de jeter un dernier regard au Canon en passant à côté de lui sur le chemin de la sortie, et j’essayai de l’attirer avec ma voix la plus sexy. Malheureusement, je devais aussi passer à côté de son copain.
— Excuse-moi.
Ma bouche était tout près de l’oreille du Canon et ma poitrine effleura son bras. Il sentait le shampooing à la noix de coco. Un parfum de sable chaud, de soleil brûlant et de sexe. Je n’avais qu’une envie, me laisser tomber dans ses bras. Mais je poursuivis mon chemin.
— Pas de problème, répondit-il sans un regard.
Merde. Rejetée de plus belle. J’avais deux fois plus envie de lui.
Tout juste quand je posais le pied sur le seuil, je sentis une main chaude sur ma taille. Je faillis brandir un poing victorieux en l’air. Je t’ai eu.
Je me retournai pour saluer le Canon, le souffle déjà court. Mais mon sourire disparut quand je découvris qu’il s’agissait de son ami.
— Hé, ma jolie, tu vas où ?
— Je m’en vais.
Je me tortillai pour me libérer.
Mais il m’emboîta le pas.
— Ça te dirait pas de passer un peu de temps avec moi ?
— Peut-être une autre fois.
Il posa ses deux mains sur ma taille et, en temps normal, j’aurais favorablement accueilli ce genre de geste – je l’aurais même provoqué –, mais, pour une raison qui m’échappait, je n’arrivais pas à me remettre du rejet du Canon.
J’étais un désastre émotionnel, plus encore que je ne l’avais réalisé. Ella, pourtant, me le rappelait presque chaque fichu jour qui passait.
Et, tout juste quand je commençais à pester contre moi-même et à changer d’avis concernant son ami, la voix grave du Canon me parvint :
— Lâche l’affaire, Nate. Elle a dit qu’elle s’en allait, et je suis à peu près sûr que ça veut dire sans toi.
Je clignai des yeux, stupéfaite. Peut-être bien qu’il m’avait remarquée, après tout.
Son ami recula en levant les mains. Puis il se dirigea vers le fût.
Le Canon me jeta un coup d’œil.
— Ça va ?
— Oui, merci.
Minute, tout était inversé ! J’étais en train de remercier le Canon pour sa galanterie. Et la galanterie n’était pas du tout le genre des types que je fréquentais.
Le Canon hocha la tête, puis tourna les talons et quitta la pièce. Mon ego alla s’écraser sur le carrelage froid.
Le Canon Chevaleresque n’éprouvait pas le moindre intérêt pour moi.
Je parcourus, seule, les deux pâtés de maisons qui me séparaient de mon appartement.
Une fois dans mon lit, je m’agitai et me retournai en imaginant les lèvres du Canon sur les miennes, la peau en feu.
Mon téléphone vibra sur ma table de nuit. C’était Rob.
T’es d’humeur ?
Pas ce soir.

[image: Description à venir]
Je sortis de la douche et enfilai ma blouse bleue. Je travaillais à la maison de retraite et, ce soir, j’avais un cours. J’avais obtenu mon diplôme d’infirmière auxiliaire et j’allais passer celui d’infirmière d’État à l’université locale, située à quelques rues d’ici. C’était la raison précise pour laquelle j’avais choisi cet appartement.
Il s’agissait d’un bâtiment ancien, cinq étages seulement, avec deux appartements et une laverie par niveau. Les propriétaires, un couple d’âge moyen avec enfants, étaient plutôt sympas. J’avais essayé de convaincre Ella d’emménager avec moi l’année passée, mais elle préférait rester chez ses parents pour économiser.
Et peut-être qu’il valait mieux pour moi vivre seule. Le loyer était bas et j’avais mes petites habitudes. On n’aurait probablement fait que se taper sur les nerfs. En plus, elle dormait déjà souvent à la maison.
Mon téléphone vibra sur le meuble de la salle de bains. Ma mère. Ce n’était pas une lève-tôt, alors il devait se passer quelque chose. Peut-être qu’elle avait rompu avec son dernier crétin en date et qu’elle cherchait du réconfort. Dommage pour elle, elle n’en trouverait pas ici. Pas tant qu’elle ferait comme si ce qui s’était passé avec Tim cinq ans plus tôt était ma faute, en rejetant la culpabilité sur mes tenues vestimentaires.
Je m’étais juré de ne plus jamais lui faire confiance, ni à elle ni à aucun homme.
— Maman, je vais être en retard au travail.
Elle était en larmes et voulait se servir de moi comme d’un déversoir à lamentations. Aucune surprise. Je ne maintenais le contact avec elle que pour garder un œil sur mon petit frère, qui était en dernière année de lycée.
— Qu’est-ce qui se passe ? Tu t’es encore fait larguer par je-ne-sais-qui ?
— Non, c’est moi qui l’ai quitté. Je l’ai surpris de trop nombreuses fois en train de me tromper.
Les coups de fil de ma mère me rappelaient constamment pourquoi je ne voulais construire aucune relation durable avec quelqu’un. Quand on gardait le contrôle de sa propre vie, les hommes ne pouvaient pas venir semer la pagaille dans votre esprit et poser leurs mains sur vous sans votre permission. Plus jamais. L’amour n’était qu’un ridicule conte de fées, sans chaleur ni satisfaction.
Moi seule pouvais assurer ma propre sécurité, comme une cage d’acier érigée autour de mon cœur.
— C’est peut-être le moment pour toi de faire une pause avec les hommes. Concentre-toi sur Adam. Il n’a pas besoin de tous ces mélodrames dans sa vie, ou bien lui aussi s’empressera de déménager dès qu’il aura dix-huit ans.
Avec tous ces types qui se succédaient à la maison, l’avenir de mon frère m’avait toujours rendue nerveuse. Ne risquait-il pas de mal tourner ?
J’avais évoqué sans détour avec lui la bonne manière de traiter les filles, malgré ce dont il pouvait être témoin à la maison. Je ne lui avais jamais révélé ce qui était arrivé avec Tim, du moins pas la pire partie. Ella était la seule à tout savoir, si l’on mettait de côté les personnes qui niaient purement et simplement les faits : ma mère et Tim.
— Chérie, tu as vingt et un ans. Il est grand temps que toi, tu te trouves un homme bien.
— Je te l’ai dit. Je peux m’occuper de moi toute seule.
En plus, il n’existait aucun homme bien. À l’exception de mon frère, que je voulais épargner à tout prix. Il sortait avec la même fille depuis quelques mois et je l’avais prévenu au sujet de la protection. La dernière chose dont il avait besoin, c’était d’un bébé à charge. Mais il m’avait assuré qu’il resterait avec elle si ça devait se produire. Parce qu’il était amoureux.
Je ne savais pas trop comment mon frère s’était sorti indemne de ce modèle familial. Mais je craignais que quelqu’un n’abuse un jour de sa bonté.
— Je le sais bien. Mais la présence d’un homme peut servir à certaines choses. Je déteste penser que tu vas passer ta vie toute seule.
C’était le moment où il fallait que je raccroche. Quand ma mère se mettait à prêcher les vertus des hommes, alors qu’elle-même n’était qu’une espèce de radar à minables, à traîtres et à menteurs. Des hommes qui la volaient, qui profitaient du loyer gratuit, ou encore qui payaient ses factures pour acheter son silence.
— Bon, maman, c’est l’heure. Je dois aller bosser. On se parle plus tard.
Je relevai mes boucles blondes, humides et indisciplinées en queue-de-cheval. J’appliquai du mascara sur mes cils translucides pour faire ressortir mes yeux et éviter ainsi de ressembler à une gamine de douze ans. C’était une manière de signifier aux résidents qu’ils ne pouvaient pas me faire tourner en bourrique avec leurs exigences farfelues. Je masquai les taches de rousseur sur l’arête de mon nez et finis par une touche de gloss rose.
Le reflet d’une femme de vingt et un ans me faisait désormais face. Mes courbes avaient fini par se développer en dernière année de lycée, mais ma poitrine et mes fesses n’avaient pas atteint le volume que j’aurais espéré. Je possédais un bon bonnet B, mais le reste de mon corps restait trop juvénile à mon goût.
Non pas que les hommes que je fréquentais se plaignent de quoi que ce soit à ce propos. Ils cherchaient la même chose que moi, une rapide délivrance de leur frustration sexuelle. Des mois pouvaient s’écouler sans que j’en éprouve le besoin, mais mon vibromasseur ne tenait pas la distance. Rob me suffisait pour un coup rapide, mais il ne serait pas éternellement à ma disposition. Tôt ou tard, il voudrait plus. Et je ne pouvais pas lui donner davantage.
Aujourd’hui, le soleil qui filtrait par la fenêtre était si tentant que je décidai de me rendre au travail à pied, à trois rues d’ici. Quand j’ouvris la porte d’entrée de l’immeuble, un camion de déménagement était en train de se garer sur le trottoir. L’appartement du cinquième était vide depuis des mois et j’avais pris l’habitude d’aller faire ma lessive là-haut, au calme. L’autre résident du cinquième était un pilote de ligne le plus souvent absent, et la buanderie ne servait à personne.
Deux types descendirent du camion et, quand le premier apparut au détour du véhicule, je faillis trébucher dans mes sabots blancs d’infirmière. Il ne portait pas sa casquette de base-ball aujourd’hui, et ses cheveux en bataille retombaient sur ses yeux bruns et chaleureux.
Impossible.
Il me dévisagea, et l’ombre d’un doute passa sur ses traits. Je l’avais entendu dire à son ami, la veille, qu’il emménageait le lendemain, mais je n’aurais jamais, jamais pu deviner que ce puisse être dans mon immeuble.
Je repris mon chemin tête basse, tout aussi embarrassée par ma tenue que par mon ardeur de la veille au soir. Rien de tel qu’une journée en gériatrie pour me dégriser. Heureusement, l’ami qui l’accompagnait aujourd’hui n’était pas celui qui m’avait demandé mon prénom et avait essayé de me retenir.
— Salut, lança-t-il. (Je me retournai vers lui, instable dans mes sabots.) Tu… heu… tu habites ici ?
Je le caressai du regard. Ses profonds yeux couleur chocolat chaud semblaient m’attirer comme pour m’encourager à y goûter.
— Oui.
— Le monde est petit. (Il tendit le bras vers moi.) Bennett. Bennett Reynolds.
Il me serra la main. Des paumes douces et de longs doigts. Je me mordis la lèvre inférieure pour retenir un soupir. Mais qu’est-ce qui n’allait pas chez moi ?
Peut-être qu’il allait me laisser lui faire perdre la tête. Peut-être même dès ce soir.
— Avery Michaels. Rez-de-chaussée, appartement 1A.
— Avery. Je me souviens.
Il jeta un coup d’œil à ma blouse et à mes sabots. Je me sentais mal fagotée. Tout sauf sexy. Non pas qu’il m’ait forcément trouvée sexy la veille, avec mon jean moulant et mon décolleté.
— Tu bosses à l’hôpital universitaire ?
— Non, à la maison de retraite sur Hamilton Street.
Il fit une pause, comme s’il réfléchissait à sa prochaine question. Ses yeux cacao transpercèrent mes vêtements, cherchant un indice. Je comblai ses lacunes.
— Je prends des cours à la fac pour devenir infirmière. Le boulot à côté, c’est pour payer les factures. Et toi ?
— Je fais des études d’art à la fac. Il me reste une année. En parallèle, je travaille chez Raw Ink, sur Vine Street.
Je connaissais bien ce salon de tatouage. Je m’étais retrouvée dans le lit du propriétaire deux mois plus tôt. Oliver était mince et tatoué, juste la dose de bad boy qu’il me fallait pour la nuit.
— Tu es tatoueur ?
Bon sang de bonsoir, ce mec était encore plus excitant. Je jetai un coup d’œil à ses bras, sans apercevoir le moindre signe révélateur.
— Je pensais que tu aurais plus de tatouages.
Je glissai mon doigt derrière mon oreille sur celui que j’avais fait à dix-huit ans, quand je m’étais enfin échappée du domicile maternel. Il trouverait sûrement ça très amateur.
— Non, seulement deux, bien placés.
Il sourit et regarda ses pieds, presque timide. Il possédait des dents parfaitement blanches et alignées.
— Parfois, point trop n’en faut, non ?
Et parfois, plus il y en a, mieux c’est. Je parcourus des yeux ses muscles fermes et l’avant de son jean. Il pourrait s’avérer intéressant d’avoir un sex friend dans le même immeuble. Ou désastreux.
Je devais vraiment freiner mes ardeurs et me rappeler que ce type n’était même pas intéressé par moi.
Pour l’instant.
— Bon, je dois filer, dis-je. Bon courage pour ton emménagement.
Je jetai un regard à son ami, occupé à envoyer un message. Je songeai qu’il ferait lui aussi un bon candidat.
— Vous êtes des gros fêtards ? Parce que ce bâtiment est du genre plutôt calme.
— Non. Hier soir, tu as vu toute l’étendue de mon âme de fêtard. Et il n’y a que moi qui emménage.
Bennett s’installait, seul. Il retourna vers le camion.
— À plus tard.
Je me retins de me retourner plus d’une fois pour voir s’il me regardait et finis par céder. Il ne me regardait pas. La déception fit rage dans ma poitrine.
 
Ma journée de travail, partagée entre les dosages de médicaments, les repas et les changements de draps, fut chargée. J’avais parfois l’impression de ne valoir guère mieux qu’une femme de chambre. Certaines personnes âgées étaient franchement dégoûtantes, probablement même avant d’être tombées malades.
Et puis il y avait des perles comme Mme Jackson. Je m’étais habituée à voir son regard doux cerné de rides chaque jour depuis un an.
Je savais me garder de trop m’attacher aux résidents ; j’avais connu mon lot d’adieux. De toute façon, je n’étais pas vraiment du genre à construire des liens émotionnels. Mais, d’une certaine manière, Mme Jackson avait réussi à franchir la barrière et à se lier d’amitié avec moi.
Pour être honnête, elle me rappelait ma propre grand-mère, morte quand j’avais douze ans. Fougueuse et déterminée, elle ne mâchait jamais ses mots. Tout le contraire de ma mère. Pas étonnant que Mme Jackson et moi, nous nous entendions si bien.
— C’est un sourire que je vois sur ton visage ? demanda-t-elle quand j’entrai, munie de l’oreiller supplémentaire qu’elle m’avait demandé.
Elle me perçait constamment à jour avec une facilité déconcertante. Je venais effectivement de repenser au Canon, qui emménageait dans mon immeuble.
— Je ne souriais pas, répliquai-je en plaçant l’oreiller dans son dos. C’est votre imagination.
— Hmm… alors pourquoi tu as les joues rouges ?
— Vous êtes en train de rêver. (Je lui servis un verre d’eau fraîche.) Je crois que les médicaments vous sont montés au cerveau.
— Ne joue pas avec moi, petite, rétorqua-t-elle avec fougue.
Les doigts bronzés de sa main valide se posèrent sur mon bras. J’étais prête à parier qu’en son temps elle devait être un véritable volcan, une force avec laquelle il fallait composer.
— On aurait dit que tu pensais à un homme.
— N’importe quoi. Jamais. Les garçons sont des idiots.
— Pas tous.
Les jours passaient, mais la conversation restait la même. Le mari de Mme Jackson était follement épris d’elle et lui rendait visite tous les après-midi depuis son admission consécutive à une attaque. Il apportait généralement un bouquet de fleurs fraîches ou ses barres chocolatées préférées. Elle n’avait peut-être pas recouvré l’usage total de sa jambe et de son bras droits, elle était toujours lucide et appréciait les visites, contrairement à de nombreux autres patients atteints d’Alzheimer ou de démence.
— Malheureusement, c’est vous qui détenez le dernier type bien de l’univers tout entier, dis-je en me dirigeant vers la porte. Il n’y en a plus aucun de disponible. Je vais peut-être être obligée de vous le voler.
— J’ai beau être vieille et malade, je me battrai bec et ongles pour le récupérer.
— Je veux bien vous croire, madame Jackson, je veux bien vous croire.
J’adorais nos petites taquineries, c’était le meilleur moment de ma journée. Mme Jackson était en résidence car son mari, lui-même affecté de problèmes médicaux, n’était plus en mesure de s’occuper d’elle. Après son attaque, elle avait besoin d’une surveillance constante, ce qui incluait la toilette, les repas, la gestion des médicaments ainsi que de la physiothérapie pour ses membres affaiblis.
Ses enfants étaient adultes, et Mme Jackson avait laissé entendre qu’elle ne voulait pas être une charge pour eux. Ils lui rendaient visite une fois par semaine et leur affection était palpable. D’après certaines bribes de conversations que j’avais surprises, ils lui avaient proposé de la prendre chez eux, mais elle avait farouchement refusé, arguant qu’ils ne pouvaient se permettre de perdre leur travail ni de subvenir à tous ses besoins.
Depuis son admission, Mme Jackson avait fait de nouvelles petites attaques appelées accidents ischémiques transitoires. J’espérais qu’elles ne la mèneraient pas à la mère de toutes les attaques avant longtemps.
Elle me manquerait sérieusement.
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